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du social” à “faire  société” ». Faire du social, 
c’est corriger les défauts de la société, c’est-
à-dire pour le travailleur social sécuriser le 
revenu et diffuser des connaissances. Depuis 
les années 80, faire société, c’est restaurer 
ou créer du lien social et de la confiance 
et, pour le travailleur social, accompagner 
les personnes et renforcer leur pouvoir 
d’agir (empowerment). Thierry du Bouetiez 
de Kerorguen entre dans le vif du sujet en 
montrant la difficile territorialisation de la 
politique de la ville orientée vers les jeunes 
des quartiers qui cumulent les handicaps : 
faible qualification et chômage massif, 
enclavement mental et géographique, sen-
timent d’exclusion et de discrimination. 
Par ailleurs, les dispositifs qui leur étaient 
destinés se sont bureaucratisés et ont été gri-
gnotés par les corporatismes en tout genre. 
Cependant, les quartiers foisonnent d’initia-
tives et l’entrepreneuriat, dans le numérique 
notamment, s’y développe. L’économie 
sociale et solidaire, les pôles territoriaux 
de coopé ration économique ou encore les 
réseaux de parrainage contribuent à vivifier 
les  quartiers en difficulté.
La quatrième partie de l’ouvrage est plus 
classique, pour le centenaire d’une école de 
service social. Intitulée « Orientations de 
la formation des travailleurs sociaux », elle 
débute par l’histoire de l’EPSS par Jean 
 Bastide, qui souligne la permanence des 
valeurs protestantes tout au long de cette 
traversée du siècle. Brigitte Wera présente 
ensuite les choix stratégiques et pédago-
giques qui ont conduit l’école à s’installer 
en Val-d’Oise, au plus près des problèmes 
sociaux contemporains, puis Noah Derfouli 
expose les enjeux nationaux et européens 
auquel l’école est confrontée actuellement, 
et Pierre Gautier, les enjeux futurs.
En conclusion, cet ouvrage collectif, qui n’est 
pas exempt de certaines redites en raison du 
grand nombre d’auteurs, est exceptionnel 
par la qualité de sa réflexion et sa  hauteur 
de vue. On peut retenir l’importance et 
la cohérence de cette  pensée protestante 
qui a toujours adhéré aux valeurs de 

la  République dès ses origines, sans oublier 
son rôle essentiel pour inscrire dans la loi la 
 liberté d’association. La pensée protestante 
s’incarne dans la pratique à l’EPSS, contri-
buant avec les autres écoles associatives et 
publiques à la formation des travailleurs 
sociaux. Rappelons que ces derniers sont 
actuellement employés très majoritaire-
ment par des associations, bien plus que 
par des établissements publics. Qu’ils aient 
été formés dans une structure associative à 
la construction et à la mise en œuvre d’un 
projet n’est donc pas indifférent.

Edith Archambault

La révolution de l’économie  
en dix leçons
Hervé Defalvard. Editions de l’Atelier, 
Paris, 2015, 192 pages.

Dans une période marquée par l’appauvris-
sement des recherches en économie et une 
radicalisation du discours libéral, l’ouvrage 
d’Hervé Defalvard représente un véritable 
espace de liberté de pensée. Il propose de 
combiner une analyse critique théorique 
des approches néoclassiques et une réflexion 
pragmatique sur les autres voies possibles. 
D’emblée, l’auteur précise que son travail 
présente « une révolution copernicienne qui 
revient à placer l’économie sociale et solidaire 
(ESS) au centre de l’économie afin que celle-
ci tourne autour de ses pratiques et de ses 
valeurs ». Il n’entend supprimer ni les pra-
tiques marchandes ni l’Etat, mais  souhaite 
qu’ils deviennent les satellites d’une nou-
velle économie des communs dont l’ESS 
serait porteuse.
L’ouvrage est clair, bien écrit et a des vertus 
pédagogiques indéniables. Il constitue un 
bon complément de cours pour les étudiants, 
mais devrait également servir aux ensei-
gnants. Il s’organise en dix leçons où l’auteur 
prend soin de mettre en lumière les vertus 
de l’ESS face au modèle standard. Nous ne 
 discuterons pas ici l’ensemble des leçons, 
mais nous verrons en quoi ce travail avance 
une réflexion alternative.
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La première leçon vise à montrer que l’éco-
nomie, contrairement à ce que pensent 
les thuriféraires du marché, n’est pas une 
science naturelle. Hervé Defalvard part d’un 
constat simple : elle connaît aujourd’hui une 
dérive scientiste. Celle-ci repose sur une mise 
en équations qui fait perdre à l’économie sa 
nature morale et politique. Or, les premiers 
économistes libéraux s’inscrivaient dans une 
perspective politique en prônant la liberté 
économique. Il s’agit donc pour l’auteur de 
plaider pour que l’économie redevienne une 
science morale et politique, ce que seul un 
retour au pluralisme peut favoriser. Cepen-
dant, cette évolution n’est pas possible sans 
une transformation profonde des méthodes 
d’enseignement de la discipline.
La deuxième leçon souhaite dépasser le 
modèle uniquement marchand. Hervé 
Defalvard part de la définition d’Antoine-
Augustin Cournot, pour qui le marché est 
« un territoire dont les parties sont unies par 
des rapports de libre commerce, en sorte que 
les prix s’y nivellent avec facilité et promp-
titude ». Au contraire, il montre que le 
marché est une construction résultant de 
l’imaginaire des économistes, la promesse 
d’un monde harmonieux fondé sur l’éga-
lité et la liberté des individus. Pourtant, le 
marché ne constitue pas la seule solution. Il 
existe, comme le montre assez bien Hervé 
 Defalvard, d’autres moyens de se coor-
donner : les associations, les mutuelles et 
l’ensemble des structures de l’économie 
sociale et solidaire, par exemple.
Ces dix leçons ont le mérite de déconstruire 
les mythes des approches néoclassiques et 
de mettre en lumière les limites du modèle 
marchand. La quatrième leçon sur les biens 
est sur ce point très intéressante. L’auteur 
montre, d’abord, que le monde des biens 
privés est incomplet, dans la mesure où les 
biens s’échangent sur des marchés de concur-
rence parfaite où les agents se placent en 
fonction de leur dotation initiale, alors même 
que celle-ci échappe à l’organisation sociale 
des marchés. Ensuite, le monde des biens 
privés est imparfait, dans la mesure où il se 

caractérise par des externalités. L’exemple 
des biens collectifs met en lumière l’échec du 
marché. Seul l’Etat peut en effet imposer un 
financement contributif pour une production 
optimale de biens collectifs. Ainsi, pour fonc-
tionner, les marchés ont besoin de structures 
collectives sans lesquelles ils ne pourraient 
fonctionner. Dans ce cas, l’Etat ne s’oppose 
pas au marché, mais le sert.
Hervé Defalvard s’attaque également, dans 
la neuvième leçon, à la critique principale 
des néolibéraux vis-à-vis de l’Etat social : les 
pauvres sont nécessairement des fainéants. 
La théorie standard repose sur l’existence de 
trappes à inactivité et explique le chômage 
comme le résultat d’un arbitrage entre travail 
et loisir. Le chômage de longue durée est donc 
appréhendé comme un choix rationnel lié aux 
minima sociaux trop généreux. L’existence 
d’un revenu minimum garanti décourage le 
pauvre de reprendre un emploi, car le revenu 
de ce dernier n’est pas inci tatif. La seule 
solution consiste à remettre en question ces 
minima, alors qu’ils ont été créés pour servir 
d’amortisseur à la crise économique.
L’auteur conclut son ouvrage en dressant les 
perspectives d’une économie en commun 
entre les firmes capitalistes, les entreprises 
et administrations publiques, les organisa-
tions de l’économie sociale et solidaire et 
les entreprises individuelles. Cet ouvrage 
stimu lant est à mettre entre toutes les mains.

Jean-Paul Domin

Utopies et entreprises : imaginaires 
et réalités de la coopération ouvrière 
en Europe du xixe au xxe siècle
Etudes réunies et éditées par Alain Mélo. 
Presses universitaires de Franche-Comté, 
2015, 291 pages.

Cet ouvrage réunit les contributions de 
neuf auteurs (1) à une journée d’étude 
 organisée en 2010 dans la Maison du peuple 
de Saint-Claude, temple de la mémoire 

(1) A. Aliki, E. Aunoble, O. Chaïbi, J.-C. Daumas,  

C. Guillaume, T. Figarol, M. Lallement, A. Mélo, L. Peiren.

Bi
bl
io
gr
ap
hie


